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Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près, ni de loin, avec la réalité, et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.
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I


Les doigts enserrés de gants en latex sont fébriles. Agités d’un léger tremblement, ils déboutonnent avec difficulté le chemisier blanc orné de délicates fleurs rose pâle. Ils basculent ensuite le buste en avant pour dégrafer le soutien-gorge, laissant apparaître des seins imposants et flasques. Puis, ils attachent les mains dans le dos, avant d’entraver également les chevilles. Les cordes, serrées avec force, pénètrent profondément dans les chairs. Avec un gros feutre noir, ils tracent sept points sur la poitrine et le ventre, qu’ils relient d’un trait entre eux. Dans la rue, un scooter décélère en pétaradant.


Puis, toujours protégés par le latex, les doigts se faufilent dans des gants en cuir. Engoncés, ils vissent doucement le silencieux. Avec précision, ils appuient à sept reprises sur la gâchette. Une balle par point dessiné. À chaque impact, le corps tressaute légèrement. Le sang s’écoule lentement des blessures, jusqu’à tacher le dessus-de-lit en coton écru.


Gants, feutre et pistolet sont remisés dans une sacoche en cuir. Les douilles ramassées. Récupéré, un verre posé sur la table de chevet est lavé consciencieusement, puis rangé dans le buffet de la cuisine. Les doigts vont d’un meuble à l’autre, ouvrent les portes de placard et les tiroirs. Là, ils se glissent entre les linges soigneusement pliés, qui embaument la lavande. Ici, ils feuillettent factures, courriers et papiers. Ils pianotent nerveusement sur la table du salon en lisant certains documents qui rejoignent le bric-à-brac de la sacoche.


Les doigts passent avec application un chiffon un peu partout. Interrupteurs, poignées de portes, table basse, bras de fauteuil... Ils ne laissent rien au hasard. Enfin, avant de quitter les lieux, ils retournent dans la chambre. Là, ils extraient d’une petite boîte de plastique transparent, quelques cheveux qu’ils glissent dans la main de la victime, avant de lui fermer les yeux. Bien en évidence, ils déposent sur l’oreiller une carte de correspondance.




II


L’odeur du pain grillé a envahi la maison. Appuyé contre le mur, Stanislas Ostrowieczky, cravate bleu marine impeccablement nouée sur une chemise blanche, boit son café noir à petites gorgées. Amusé, il regarde ses deux filles attablées devant des bols de céréales, les yeux gonflés de sommeil. La sonnerie stridente du téléphone les fait sursauter.


— Ne quittez pas ! Je vous le passe.


Du fond du couloir, en peignoir de bain, la femme du commandant Ostrowieczky lui tend le combiné. Dans un souffle, elle lui murmure: « Laville ». Avant de disparaître dans la salle de bains, elle dépose un léger baiser sur la joue fraîchement rasée.


— Qu’est-ce qui vous arrive, Laville ?


Le visage du policier se fige. En quelques secondes, les pupilles de ses yeux mangent le bleu de ses iris.


— Je dépose les filles et j’arrive.


Depuis la veille, une pluie froide arrosait la pointe bretonne. L’officier de police avait bien du mal à se faufiler dans le trafic matinal de Brest. Au rond-point du Petit Minou, il avait dû jouer du gyrophare et de la sirène. Stanislas Ostrowieczky était inquiet. D’après les quelques informations tout juste transmises par


Laville, plus de doute à avoir. Comme il l’avait craint lors d’un premier meurtre, 72 heures auparavant, il était bien face à un tueur en série. Rageusement, il enclencha la première, les pneus de la Peugeot crissèrent en dépassant un bus Boulevard Plymouth et en se rabattant pour prendre sur la droite. Sur le pont de Recouvrance, il ne jeta même pas un œil en direction de la rade et remonta la file continue de voitures.


Dans la rue de Siam, un policier en uniforme, reconnaissant sa voiture, lui indiqua où se garer. Ostrowieczky aimait bien cette rue animée, évoquée par Prévert. L’amateur d’art contemporain qu’il était appréciait les fontaines de Marta Pan qui jalonnaient le milieu de la rue. Ce qui l’étonnait toujours, c’est que l’on ait pu faire venir du granit, certes noir, d’Afrique du Sud, dans une région aussi granitique que le Finistère-Nord !


« Troisième étage à droite », lui avait indiqué son adjoint. Stanislas Ostrowieczky dédaigna l’ascenseur et s’engagea dans l’escalier. Grand et mince, la petite cinquantaine, le policier entretenait avec soin sa forme physique. Pas de tabac, pas d’alcool. Surnommé affectueusement Ostro, il était respecté et estimé par ses hommes. Son visage taillé à la serpe, éclairé par des yeux bleus, très clairs, ne laissait que rarement transparaître ses pensées. Cette apparente froideur, cette réserve, cet ascétisme, sa discrétion quant à sa vie privée le rendaient trop inaccessible. « Travailler avec lui, aucun problème, partir en vacances, jamais ! », comme le disait Kader Rahman, le plus ancien de l’équipe.


La porte palière de l’appartement de madame Belc’h était entrouverte. Dans le hall qui sentait l’encaustique, Laville était en pleine discussion avec un grand échalas débraillé au visage glabre, le cheveu grisonnant et gras.


— Alors ? interrogea Ostrowieczky qui passa machinalement ses mains dans les siens, coupés en brosse.


— Comme je vous le disais, Patron, même chose que lundi dernier. Même procédure, même manière d’opérer. Pas de doute à avoir. C’est le même tueur que pour Mathilde Tibère. La première fois, il avait dessiné à coups de balles la constellation du Triangle. Cette fois-ci, il s’agit de Cassiopée. Voulez-vous voir le message qu’il a laissé ?


— Plus tard. Vous avez relevé quelque chose de particulier, Poncinet.


— Trop tôt, grogna le grand échalas. Vous voulez toujours aller plus vite que la musique.


Un sourire furtif traversa le visage d’Ostrowieczky. Poncinet du laboratoire de police scientifique, grand professionnel s’il en était, passait son temps à râler. Toujours de mauvaise humeur, ses coups de gueule et ses prises de bec avec ses supérieurs étaient devenus légendaires.


— On a juste trouvé dans la main de la victime quelques cheveux qui ne semblent pas lui appartenir.


— Intéressant !


— Ne vous emballez pas ! Rien n’indique qu’ils soient identiques à ceux trouvés chez la première victime.


— Je vous conduis à la chambre, Patron ? proposa Laville.


L’appartement était coquet et propre. On se serait cru dans un intérieur anglais. Cosy, chaleureux, un peu étouffant. Des tapisseries aux couleurs sombres ou à fines rayures s’arrêtaient sur une cimaise. Chaque fenêtre était décorée de doubles-rideaux aux motifs fleuris. Les meubles croulaient sous les bibelots. Les murs étaient encombrés de tableaux, photographies ou vieilles affiches. Dans l’embrasure de la porte de la chambre, Ostrowieczky aperçut le corps de la victime sur un lit. Il baignait dans une mare de sang. La mort avait donné au cadavre sa couleur grise. La corde avait entamé la chair des chevilles. Les pieds étaient gonflés. La jupe longue cachait les jambes depuis les mollets. La petite ceinture blanche avait aussi quelques éclaboussures sanguines. L’horreur. L’horreur de ce torse nu au ventre mou, aux seins opulents et flasques, troué de sept balles. Stanislas Ostrowieczky s’interdit de penser à cette pauvre femme, à son calvaire, à sa souffrance. Elle avait dû souhaiter que tout s’arrête. Vouloir mourir vite pour mettre fin à ce cauchemar, et espérer du plus profond de son âme qu’on vienne la secourir. « S’extraire de la victime ! Ne pas se laisser envahir pour pouvoir réfléchir juste », s’obligea à penser Ostrowieczky. Un peu de sueur pointait à la racine de ses cheveux. Comme pour le premier meurtre, Ostrowieczky fut frappé par le contraste entre l’horreur de la scène et le visage qui paraissait si calme. Un visage relativement jeune dont les yeux étaient fermés. Stanislas Ostrowieczky était mal à l’aise. Sans être son sosie, cette femme affichait des ressemblances avec sa propre mère. Presque les mêmes traits, en plus doux. La même coiffure. Une corpulence et des rondeurs identiques.


Le regard du policier descendit lentement le long du corps et se fixa sur deux des orifices laissés par les balles, qui encadraient le mamelon du sein droit. Il n’arrivait pas à s’en dégager. Il y avait dans cette poitrine martyrisée comme le symbole d’une atteinte à la maternité.


Appuyées contre la table de nuit, il remarqua des béquilles. Au pied du lit, un chemisier et un soutien-gorge couleur chair attirèrent son attention.


— Les vêtements de la victime ? interrogea-t-il.


— Tout le laisse penser. Déposés au même endroit que pour Mathilde Tibère, précisa son adjoint. Poncinet se retourna vers eux.


— On n’a pas fini, répéta-t-il, grincheux. Dans une demi-heure, je vous laisse le champ libre, promit-il.


Le commandant et son adjoint se replièrent dans le salon.


— Petit résumé de la situation... proposa Stanislas Ostrowieczky.


Romain Laville sortit son calepin et s’éclaircit la voix.


— La victime est Éliane Belc’h née Richard le 12 décembre 1960.


— Veuve ?


— Sans enfants, divorcée depuis un moment, d’après sa voisine de palier. C’est elle qui a découvert le corps. Tous les matins, vers 7 heures 30, elle lui apportait du pain frais.


— Elle était malade ?


Laville acquiesça d’un signe de tête.


— Une sclérose en plaques, stade avancé. Toujours d’après la voisine, madame Belc’h était une femme particulièrement intelligente. Avant que la maladie ne l’empêche de travailler, elle était avocate. Tout cela demande bien évidemment confirmation.


— Et la manière d’agir de l’assassin ?


— Comme je vous le disais, a priori même mode opératoire. Il n’y a pas eu effraction. Soit la victime a ouvert à son assassin, soit il avait la clé. Pas de traces de lutte, sauf les cheveux retrouvés dans la main de madame Belc’h, ce qui laisse à penser qu’il a effacé toute trace de son passage.


— À croire que notre homme perd ses cheveux partout, laissa échapper Ostrowieczky.


— Apparemment, pas de vol non plus. On a retrouvé de l’argent liquide dans le tiroir de la commode de la chambre. Chéquier et cartes bancaires dans le sac de la victime.


— L’heure du décès ?


— D’après les premières constatations, vers minuit. Éliane Belc’h a été tuée de sept balles. Là aussi, le parallèle avec le meurtre de madame Tibère est flagrant. Le meurtrier a mis sa victime torse nu, avant de dessiner une constellation sur sa poitrine, puis de loger une balle dans chaque étoile. À première vue, mais Poncinet ne veut pas être affirmatif, même arme, même corde, même encre. Il a remarqué que les anneaux de peau décolorée autour de la blessure sont relativement importants et ovalisés. Conclusion provisoire : le tueur a tiré à une courte distance et se tenait sur le bord du lit.


— On a donc bien tué la victime alors qu’elle était allongée ?


L’adjoint regarda avec surprise le commandant Ostrowieczky.


— Bien sûr. Vous pensiez à une autre possibilité ?


— Non. Le corps a-t-il pu être déplacé ?


— Impossible. Les traces de sang prouvent que la victime s’est vidée sur son lit.


— Montre-moi le message, demanda Stanislas Ostrowieczky.


Laville lui tendit une feuille de papier.


— L’original est parti au labo, crut-il bon d’ajouter. « Sur la route de l’étoile Polaire, Cassiopée, tel un trône, accueillera les élus. »




III


Le même jour à Nantes, Rue de l’Hôtel de ville à deux pas de la mairie, au bar-restaurant L’Anti-Pasti, les plats du jour défilaient. Dans le brouhaha de la salle, Giovanni Casciano, à la manœuvre, gérait le coup de feu avec maestria. Alors qu’il passe une bouteille de Valpolicella dans une main, une corbeille de pain dans l’autre, il hèle un de ses clients :


— Ho, Victor ! Le père Antoine est en retard !


— Comme d’habitude, Giovanni, comme d’habitude.


— Mauvaise langue ! Tiens, le voilà qui arrive.


Tout sourire, Antoine Malverne débarqua à L’Anti-Pasti. Avec son bon mètre quatre-vingts, son physique de faux mou et son visage un peu poupin, il ne faisait pas son âge. Seuls ses cheveux bruns qui commençaient à blanchir aux tempes trahissaient ses quarante ans. Il accrocha comme il put son blouson au portemanteau qui tanguait dangereusement sous le poids des vêtements.


— Giovanni c’est quoi le plat du jour ?


— Saltimbocca.


— Alors, fais chauffer !


— Tu débarques, t’es même pas assis et tu voudrais déjà être servi.


— Mais je sais que parfois vous êtes lents en cuisine, plaisanta Malverne.


Giovanni Casciano s’engouffra dans la cuisine en râlant.


Antoine Malverne s’assit en face de son ami Victor Monteverdi. Les deux hommes, dans leur enfance, avaient usé leurs jeans sur les mêmes bancs d’école, traîné dans les mêmes rues du centre-ville. Ils étaient inséparables. Un de leurs instituteurs les avait surnommés les deux « M », en référence à la première lettre de leur patronyme. Pourtant, au départ, ils avaient peu de points communs. Le premier était issu de la bourgeoisie avec un père professeur d’université. L’autre, a contrario, vivait avec une mère secrétaire. Son père, marin italien, était retourné du côté de Rome, après lui avoir transmis son nom, sans jamais plus donner de nouvelles. Antoine était discipliné, studieux et discret, Victor, lui, ne pensait qu’à jouer, oublier ses devoirs. Comme disait sa mère : « Le nez au vent et l’esprit ailleurs qu’en classe. » Malverne était devenu informaticien et météorologue, l’autre, Monteverdi, policier.


— Alors, vacancier, la vie est belle ?


— Je ne suis pas en vacances, bougonna Monteverdi. Je te rappelle que je retape un appartement de fond en comble.


Victor Monteverdi venait de passer quatre ans à la brigade des “stups” à Paris. Suite à une affaire compliquée, il avait écopé de quinze jours d’hospitalisation et sa compagne l’avait quitté. Depuis quelque temps déjà, son couple battait de l’aile. Malgré de nombreux signes annonciateurs, Victor Monteverdi n’avait pas voulu voir que la situation se dégradait. La rupture avec Manuela l’avait plongé dans la déprime. Il avait obtenu sa mutation pour sa ville natale et demandé une année sabbatique qui lui avait été accordée. Depuis trois mois, il s’était attaqué à la restauration d’un petit appartement dans le quartier du Bouffay. Monteverdi aimait bien ce quartier de ses jeunes années. Il aimait ces vieux bâtiments, cette ambiance nocturne...


En débarquant à Nantes, fatigué et déprimé, il avait retrouvé son ami d’enfance, Antoine Malverne. Les deux hommes ne s’étaient jamais perdus de vue, mais le retour de Monteverdi leur avait permis de reprendre leurs habitudes d’étudiants. Deux ou trois fois par semaine, ils déjeunaient ensemble à L’Anti-Pasti, tout près de l’appartement de Monteverdi.


— Ton chantier avance ? T’as le moral ? demanda Malverne.


— Le chantier, ça va ! Le moral, c’est autre chose. J’ai du mal à penser que je ne la reverrai plus. Tu vois, le soir quand je m’endors, je me dis que demain matin, elle sera là à mon réveil, comme avant.


Antoine Malverne ne trouva rien à répondre. Il avait connu un Victor passant de bras en bras, incapable de s’attacher à une femme. Il le retrouvait pleurant celle qui l’avait plaqué après quelques années de vie commune. Il connaissait bien Manuela et avait essayé de comprendre sa décision. Mais, comme souvent, il n’y avait rien à comprendre. À la passion avait succédé une douce tendresse qui, au fil du temps, s’était effilochée. « Je préfère partir avant qu’il n’y ait plus rien », lui avait-elle dit avec son accent chantant. Antoine Malverne s’était alors attaché à aider son ami.


Le jingle du journal de la mi-journée envahit l’écran du téléviseur suspendu au-dessus du comptoir.


« — Il a encore frappé. Cette nuit, celui que l’on commence à surnommer “L’Astronome” a de nouveau tué. Toujours à Brest, le tueur s’est, cette fois-ci, attaqué à une femme handicapée, habitant seule. Pour les forces de police, il n’y a plus de doute possible, elles sont bien confrontées à un tueur en série. C’est certainement la première fois en France qu’un tueur de ce type, agissant avec autant de sang-froid et une telle mise en scène, sévit. Le commandant Ostrowieczky qui mène l’enquête n’a pour l’instant pas souhaité s’exprimer... »


— ...Sont pas prêts de le faire parler !


— Tu le connais, ce commandant Ostroz... Ostro...


— Ostrowieczky. Stanislas de son prénom. Je le connais bien. C’est un très bon flic. Pas un rigolo, mais un très bon flic, répéta Victor Monteverdi.


— Tu crois qu’il mettra la main sur ce dingue ?


— La difficulté dans une telle affaire est de réussir à comprendre la logique du tueur. Psychiquement dérangés, ils sont souvent très intelligents. Ils ne font que peu de fautes. Ostrowieczky est méthodique, patient et tenace. Si le ministère ne lui met pas trop la pression, il a toutes les chances de l’arrêter.


Giovanni Casciano qui servait la table voisine ne put s’empêcher de surprendre leur conversation.


— Mais il faut qu’il agisse vite car au rythme où ce fou tue, on risque une hécatombe...


— Manifestement, cet L’Astronome ne laisse pas beaucoup d’indices derrière lui. C’est le recoupement, les points communs entre les différents crimes qui permettent de cerner un tel tueur, sa méthode d’action, sa psychologie...


— À t’entendre, plus il assassine, plus on a de chance de l’appréhender, conclut Antoine Malverne.


— C’est un peu ça.




IV


En coup de vent, une serveuse déposa leurs assiettes.


— On fait un tennis samedi ? proposa Antoine Malverne.


— Si tu veux, mais ça dépend du temps. Et la météo, c’est ta partie.


— Combien de fois devrai-je t’expliquer que la météorologie n’est pas une science exacte et que je ne travaille pas sur les prévisions mais sur...


— ...Un nouveau modèle informatique, je sais. Et ça fonctionne ?


— Pour le moment, pas vraiment. Je ne te cache pas que, bien des fois, je préférerais avoir la tête dans les cumulo-nimbus que devant un écran d’ordinateur.


À la fin du repas, malgré les protestations de ses deux clients, Giovanni Casciano leur offrit avec le café un verre de grappa. Cela faisait longtemps que les trois hommes se connaissaient. Casciano n’avait pas eu la chance de faire des études. À seize ans, il était déjà apprenti chez un maçon. Quatre ans plus tard, lui, le Sicilien, se mariait avec une fille originaire de Venise. L’année suivante, il était papa et, à l’âge où certains vont encore à l’université, lui et son épouse s’endettaient sur vingt ans pour ouvrir leur bistrot, le Petit Venise, Rue de l’Hôtel de ville. Malverne et Monteverdi, lycéens de leur état, n’avaient pas tardé à faire du Petit Venise leur quartier général. Pendant des années, ils avaient fréquenté assidûment les banquettes inconfortables du troquet. Autour d’un café ou d’une bière, suivant leurs finances, ils avaient refait le monde ou séduit une de leurs camarades.


Casciano avait fait de ce modeste bistrot un lieu chaleureux. Sa convivialité n’avait d’égale que sa générosité. Combien de fois, lorsque ses jeunes clients avaient des fins de mois difficiles, leur avait-il fait crédit... Crédit qui, bien souvent, passait en pertes et profits.


Le patron avait aussi une sorte d’affection paternelle pour Victor Monteverdi, un gamin qui n’avait pas connu son père et qui, comme lui, trouvait ses racines de l’autre côté des Alpes. Lorsque le gamin “dérapait”, Gasciano le couvrait et rattrapait ses bêtises sans oublier, après coup, de lui passer un bon savon. Mais leur amitié était vraiment née lorsque Casciano et sa femme avaient voulu transformer le café en restaurant. Par manque d’argent, Casciano avait décidé de faire les travaux lui-même. En montant une cloison, il était tombé d’une échelle et s’était cassé la clavicule. En plein mois d’août, aucune entreprise pour prendre le relais, Malverne et Monteverdi qui traînaient leur ennui dans Nantes, se proposèrent de l’aider. Sous ses ordres, ils réussirent à terminer le chantier à temps pour la rentrée. Depuis, malgré les aléas de la vie, les trois hommes ne s’étaient jamais perdus de vue.


Giovanni Casciano leur apporta le dernier numéro du Cercle, magazine national qui sortait en kiosque depuis 1969, chaque mercredi.


— Comme à son habitude, ton père n’y va pas par quatre chemins.


Charles Malverne, le père d’Antoine, tenait une rubrique dans Le Cercle, depuis plus de deux ans. Après une brillante carrière d’universitaire, ce professeur d’économie et de sciences politiques avait monté sa propre société. Il était devenu le consultant des hommes les plus puissants d’Europe. En parallèle, le père d’Antoine avait publié de nombreux livres qui faisaient aujourd’hui référence dans son domaine. Certains avaient même dépassé les cénacles poussiéreux du pouvoir et, au fil du temps, il s’était construit un lectorat plus populaire. En 2001, ayant choisi de prendre sa retraite il avait revendu ses parts à l’un de ses associés. Malgré de nombreuses sollicitations, il avait refusé de succomber aux sirènes de la politique. Aujourd’hui, installé dans le Finistère-Nord, il passait son temps entre des promenades au bord de la mer d’Iroise, des conférences dans les universités des quatre coins du monde et l’écriture de sa rubrique hebdomadaire dans les colonnes du Cercle. La direction du magazine lui laissant toute liberté, Charles


Malverne ne se privait pas de commenter et de donner son avis sur l’actualité. Tout en sirotant sa grappa, Antoine Malverne se plongea dans la lecture de la chronique paternelle avant de passer le magazine à Victor Monteverdi.


« Tous coupables ! Coupables, les pays occidentaux, incapables de surpasser leur culpabilité envers la Shoah et qui se font dicter leur politique par les lobbies israélites ou musulmans ! Coupables, les pays arabes qui préfèrent entretenir la haine de leurs mouvements islamistes contre Israël, de peur qu’ils ne se retournent contre eux ! Coupable, Israël de poursuivre son expansion, de manier le terrorisme d’État, de faire des Palestiniens des apatrides et de les maintenir dans la pauvreté ! Coupables, les Palestiniens d’entretenir la haine envers les Juifs et de nourrir en leur sein des fanatiques qui se transforment en terroristes !


Qu’ils le veuillent ou non, Palestiniens et Israéliens sont condamnés à vivre ensemble. Le peuple juif a le droit à un état aux frontières acquises, dans lequel chacun puisse vivre en paix et en sécurité. De même, les Palestiniens doivent pouvoir décider de leur destin, vivre au sein d’un état souverain sur un territoire homogène. Le partage des richesses telles que l’eau sur ce bout de terre doit être équitable.


La situation actuelle montre notre incapacité et notre manque de volonté à régler ce problème. Qu’est-ce qui nous empêche de demander l’intervention de troupes sous l’égide de l’ONU pour séparer les belligérants ? Pourquoi, comme cela a été fait pour la création d’Israël en 1947, ne pouvons-nous pas arbitrairement imposer la création d’un état palestinien ? Jérusalem, berceau de tant de civilisations, aujourd’hui sujet de tant de convoitises, ne peut-elle être mise sous la tutelle d’un organisme comme l’Unesco et devenir le symbole d’une paix enfin retrouvée entre juifs, musulmans et chrétiens ?


Ces quelques lignes seront qualifiées de provocation par certains et d’élucubrations utopiques par d’autres. Mais, aujourd’hui, il ne reste que l’utopie pour espérer que les enfants de Tel-Aviv ou de Gaza connaissent autre chose que l’odeur du sang. »


Victor Monteverdi reposa le magazine.


— Il a fait pire, affirma-t-il.


— Il a fait pire, mais il y va fort tout de même. Je n’aime pas ces chroniques où il se permet de dire ce qu’il faut faire, de donner des leçons, comme si lui seul savait et que les autres étaient des imbéciles. Et puis, cette manière de se prendre pour Zola, c’est ridicule ! s’énerva Antoine Malverne.


— Il dit simplement ce qu’il pense, plaida Monteverdi.


— Mais s’il a tant de choses à dire, il n’a qu’à faire de la politique !


Giovanni Casciano apporta trois nouveaux expressos et s’assit à la table des deux amis. La conversation revint sur L’Astronome.


— Moi, je ne suis pas certain qu’ils l’arrêtent, affirma le patron de L’Anti-Pasti.


— C’est une affaire qui s’annonce difficile mais, je le répète, Ostrowieczky c’est un tout bon. Un vrai chef de meute qui ne lâche pas facilement sa proie. Sans oublier que c’est une belle affaire.


— Une “belle affaire” ? s’étonna Malverne.


— Une affaire qui marque une carrière de flic.


— Tu vois, si tu avais été moins fainéant et si tu n’avais pas pris une année sabbatique, c’est peut-être toi qui aurais eu l’affaire... Tu aurais pu demander l’aide de mon père. C’est un passionné d’astronomie.


— En plus de tout ce qu’il fait, il a le temps de s’intéresser aux étoiles ? s’étonna Casciano.


— Je crois même que, si ma grand-mère ne l’avait pas poussé vers d’autres études, il aurait choisi cette voie...


— C’est votre point commun. Vous avez tous les deux la tête dans le ciel. Toi dans les nuages, lui dans les astres, s’amusa Victor Monteverdi.


— C’est bien le seul ! bougonna Malverne.


— Rassurez-vous, même si j’étais resté à Paris, je n’aurais pas travaillé sur cette affaire. Je vous rappelle que j’appartenais aux “stups”.


Le commandant Ostrowieczky ne s’était pas attardé Rue de Siam. Il avait laissé Romain Laville poursuivre l’enquête sur place, aidé de Kader Rahman. À son arrivée à l’hôtel de police tout proche, Rue Colbert, il avait obtenu de ses supérieurs le renforcement de l’équipe en charge de l’enquête sur L’Astronome. Il fallait faire vite. Au rythme d’un meurtre toutes les 72 heures, la presse allait monter l’affaire en épingle et la pression de la place Beauveau ne tarderait pas à devenir insupportable.


La pluie tambourinait contre les vitres poussiéreuses de la salle de réunion. À 13 heures, l’équipe était au complet. Les lieutenants Nathalie Fraire, Mathieu Sauvat et Fabien Ambert avaient rejoint Romain Laville et Kader Rahman. Comme à son habitude, le commandant Ostrowieczky se tenait debout, appuyé contre le mur.


— Vous avez tous entendu parler de celui que la presse a baptisé L’Astronome... Après avoir tué une première fois, le 11 octobre, il a récidivé cette nuit même. Il y a fort à parier qu’il ne s’arrêtera pas en si bon chemin. Afin que chacun soit au même niveau d’information, je vous propose que Laville et Rahman nous fassent un résumé de la situation.


— Vous trouverez devant vous, copie de l’ensemble du dossier, annonça en préambule le lieutenant Laville. Le lundi 11 octobre, Mathilde Tibère a été retrouvée assassinée par l’infirmière qui vient lui prodiguer des soins tous les matins. Ni effraction ni vol. On a retrouvé son corps, à demi dénudé, les mains liées dans le dos et les pieds entravés à l’aide d’une corde. Sur son torse, à l’encre noire, L’Astronome avait dessiné un triangle avec trois gros points symbolisant chacun une étoile de la constellation du Triangle. Il a logé une balle tirée à bout portant à l’emplacement de chacune de ces étoiles et a laissé à côté de la victime le mot suivant : « Du Triangle au Petit Lion, j’épinglerai les âmes enfin purifiées. » D’après le rapport préliminaire d’autopsie, le corps n’a pas été déplacé. II n’y a eu aucune violence ni aucun sévice sexuel. En conclusion, madame Tibère est morte de trois balles dans le thorax aux environs de 21 heures.


— Portrait de la victime ? relança Ostrowieczky.


— Tibère Mathilde, née Lenoir le 29 janvier 1924 au Conquet, domiciliée Rue de Verdun, à Brest, récita Laville, plongé dans ses notes. Veuve de Léon Tibère décédé d’une crise cardiaque en avril 1997, qui a fait toute sa carrière dans la marine marchande. Elle n’a jamais travaillé. Ils ont eu un fils, Thomas, professeur de mathématiques à Papeete, marié, deux enfants. Il voyait rarement sa mère. Il devrait débarquer dans la journée à Roissy-Charles de Gaulle et dans la soirée à Brest, précisa-t-il en relevant la tête.


— Continuez !


— Pas grand-chose d’autre. La veuve Tibère menait une vie bien tranquille. Elle paraissait assez seule et n’avait pas d’amis, à part une ou deux personnes âgées vivant dans le même immeuble. Depuis trois ans, elle était atteinte d’une leucémie qui nécessitait la visite tous les matins d’une infirmière. D’après son médecin traitant, même si la maladie gagnait du terrain et que madame Tibère était de plus en plus faible, elle venait de subir une transfusion sanguine, elle n’était pas à la veille de sa mort, comme souvent lorsqu’on contracte ce genre de maladie à son âge. À entendre ses voisines, madame Tibère était une brave femme, très discrète, qui vivait dans la dévotion de son mari. Elle ne s’était jamais remise de sa disparition. Bref, une petite vieille aisée et sans histoires, conclut le lieutenant de police.


— S’il n’y a pas de questions, enchaînez avec la seconde victime, Laville ! ordonna Ostrowieczky. Nous reviendrons ensuite sur les aspects techniques.


— Aujourd’hui, madame Juvandes a découvert sa voisine de palier madame Belc’h. Comme pour le premier meurtre, même méthode. Dans les deux cas, personne n’a rien vu ni entendu.


Le lieutenant Laville résuma les premières constatations faites au domicile de la victime et distribua à chacun une copie du second message laissé par l’assassin.


Avant de dresser son portrait, il précisa que, comme pour madame Tibère, elle n’avait subi aucune violence, ni physique ni sexuelle.


— Éliane Belc’h, née Richard en 1960, demeurant Rue de Siam, enchaîna le policier. Divorcée, elle vivait seule depuis 1988. Son ex-mari, contrôleur de gestion dans un grand groupe d’agroalimentaire, est remarié, a trois enfants et vit à Asnières dans la banlieue parisienne. La victime n’a pas d’autre famille si ce n’est un frère à Marseille, qu’elle ne voit pratiquement jamais. Madame Juvandes, la voisine qui n’a pas sa langue dans sa poche, m’a appris que si le couple Belc’h a divorcé, c’était parce qu’elle n’arrivait pas à avoir d’enfants. Par ailleurs, Éliane Belc’h était atteinte d’une sclérose en plaques à un stade relativement avancé. Depuis plusieurs années, cette maladie l’empêchait d’exercer sa profession d’avocate.


La pluie avait redoublé de violence. Les arbres du jardin Kennedy s’arc-boutaient pour faire face aux rafales du vent d’ouest.


— Rahman, donnez-nous les éléments techniques rassemblés à ce jour...


— Dans les deux cas, la mort remonte aux environs de minuit. Comme l’a dit Laville, le mode opératoire de l’assassin est le même. Il faut attendre les rapports de la balistique et du labo, mais L’Astronome a très certainement utilisé la même arme et le même matériel. Sauf que, cette fois-ci, pour dessiner la constellation de Cassiopée, il lui a fallu sept balles.


Kader Rahman avala une gorgée d’eau avant de reprendre. Bien noté, efficace sur le terrain, il avait toujours du mal à s’exprimer en public, malgré ses dix ans de boîte.


— L’arme utilisée est un pistolet Makarov PM. Copie russe du bien connu Walther PP conçu à la fin des années cinquante. C’est une arme qui a été produite en masse et qui est devenue arme de service non seulement en Union Soviétique mais aussi dans de nombreux pays du pacte de Varsovie. Il tire des cartouches russes de 9 mm. Capacité de huit coups. D’après les spécialistes, c’est une arme robuste, mais dont la poignée n’est pas très ergonomique car elle est adaptée pour une utilisation avec des gants épais d’équipement polaire.


— On se croirait en pleine guerre froide, ricana un des policiers.


— Notre homme en portait forcément puisque nous n’avons pas retrouvé d’empreintes digitales sur les lieux du crime, commenta le commandant Ostrowieczky.


— Comme vient de l’indiquer le commandant Ostrowieczky, nous n’avons pas trouvé grand-chose sur place. Aucune empreinte digitale : l’assassin portait sûrement des gants et a, en plus, fait le ménage avant de partir. En ce qui concerne le papier utilisé par l’assassin pour laisser ses messages, poursuivit le lieutenant Rahman, la piste est maigre. Il s’agit d’un 80 g/m2 de marque Xerox, type Premier TCF. Le message a été tapé sur un ordinateur et sorti sur une imprimante laser. La typographie utilisée par l’assassin est du times new roman. Rien que du classique en usage dans tous les logiciels de traitement de texte. Même chose pour l’encre. Elle provient d’un feutre indélébile d’une grande marque qui en vend des millions d’unités chaque année.


— Et la corde ? demanda Nathalie Fraire.


La jeune femme ne faisait partie de l’équipe d’Ostrowieczky que depuis un peu plus d’un an. À son arrivée, avec son visage d’ange et ses cheveux mi-longs et châtain, elle avait dû subir, comme souvent, les plaisanteries plus ou moins fines de ses collègues. Après quelques mises au point, verbales et physiques, elle s’était pleinement intégrée.


— Il s’agit en fait d’une drisse pour dériveur. Ce produit est fabriqué par la marque Cousin-Trestec. Plus précisément, il s’agit du modèle Challenge, diamètre de 6 millimètres, référence 577 chez ce fabricant.


Le lieutenant Rahman farfouilla dans ses notes avant de retrouver ce qu’il cherchait.


— D’après le dépliant publicitaire, cette drisse est multifonctions et parfaitement adaptée pour les palans de pataras, hale-bas etc. Bref : un modèle courant. Le fabricant nous a promis de nous passer le listing de ses revendeurs pour ce type de produit sur l’année écoulée. Mais autant chercher une aiguille dans une meule de foin, soupira Kader Rahman.


— A-t-on étudié la manière dont le tueur a attaché ses victimes ?


— Oui. Il ne s’agit pas d’un nœud particulièrement utilisé par une profession, type nœud de marin ou autre.


— Dernier point matériel, reprit le lieutenant Laville, les cheveux. Si les victimes semblent n’avoir pas subi de violences de la part de leur agresseur, elles ont dû lui résister un minimum puisqu’on a retrouvé dans les mains de chacune d’elles quelques cheveux supposés appartenir à L’Astronome. Les analyses ADN sont en cours.


Le commandant Ostrowieczky quitta son mur. Signe de tension qui n’échappa à personne, il enleva sa veste et la posa sur le dossier de sa chaise avant de s’asseoir au bout de la grande table ovale.


— Bien, la discussion est ouverte, lança-t-il.


— Hormis le procédé utilisé par L’Astronome, il me semble qu’il y a quelques points communs entre les victimes, tenta le lieutenant Sauvat. Elles sont toutes les deux isolées, avec peu ou pas de famille et quasiment pas d’amis. D’une certaine manière, elles vivent toutes les deux recluses. Mathilde Tibère du fait de son âge et Éliane Belc’h du fait de la maladie.


— Elles sont toutes les deux malades. L’une, la sclérose en plaques, l’autre, une leucémie, rappela Nathalie Fraire.


— A-t-on vérifié l’entourage médical de chacune ?


— Pour le moment, on n’a pas trouvé de point commun. Elles n’ont ni les mêmes médecins ni les mêmes infirmières. Femmes de ménage et aides à domicile sont différentes. Elles n’appartiennent même pas aux mêmes organismes.


— Il y a forcément un truc à découvrir de ce côté-là.


— Ambert a raison, nous n’avons pas d’autre point de corrélation entre les deux meurtres. C’est dans cette direction qu’il nous faut chercher. Il y a forcément une passerelle entre Belc’h et Tibère.


— L’hypothèse qu’elles connaissaient toutes les deux le meurtrier semble assurée puisqu’il n’y a pas eu effraction, affirma Nathalie Fraire.


— Sauf si l’assassin avait les clés en sa possession.


— A-t-on la liste de ceux qui possédaient les clés des appartements de Tibère et Belc’h ?


— Bien sûr.


Romain Laville sortit de son dossier une petite note manuscrite.


— Dans le cas de Mathilde Tibère, d’après son fils, en plus de lui-même, il y avait l’infirmière et la concierge. Pour Éliane Belc’h, madame Juvandes, sa voisine, l’infirmière, la kinésithérapeute et l’aide ménagère.


Mais, rien ne nous dit que les victimes ne les avaient pas données à une tierce personne.


Aucun membre de l’équipe ne releva la remarque de Nathalie Fraire. Le commandant Ostrowieczky fit monter du café. Alors que chacun s’en servait une tasse, Mathieu Sauvat, seul non accro à la caféine, s’absorba dans l’examen des deux messages laissés par L’Astronome : « Du Triangle au Petit Lion, j’épinglerai les âmes enfin purifiées – Sur la route de l’étoile Polaire, Cassiopée, tel un trône accueillera les élus. »


— Pour moi, c’est de l’hébreu, avoua-t-il. Mais si je m’en tiens à une lecture littérale, combien y a-t-il d’étapes entre le Triangle et le Petit Lion ? En d’autres termes, peut-on connaître le nombre de victimes que compte faire l’assassin pour mener à bien la mission qu’il s’est donnée ?


— Ce n’est pas si évident que ça, répondit le commandant. Après la réunion, j’ai rendez-vous avec un astrophysicien pour qu’il nous traduise ce charabia. Par ailleurs, comme vous l’avez signifié, je crois que nous sommes en face de quelqu’un qui poursuit une sorte de quête. Je compte beaucoup sur mon entretien de fin de journée avec un de nos experts psychiatres pour essayer de dresser un portrait psychologique du meurtrier.


— Il tue toutes les quarante-huit heures. Est-ce qu’il va poursuivre sur ce rythme ? s’interrogea à haute voix Ambert qui touillait frénétiquement son café.


— C’est une des questions que je compte lui poser.


— En résumé, on recherche un homme qui dessine sur le torse de ses victimes une constellation, avant de leur loger, à l’emplacement de chaque étoile, une balle de 9 mm, tirée d’un pistolet russe Makarov. Il s’introduit chez ses victimes en soirée sans effraction. Ce sont des femmes isolées et malades. Il ne leur fait subir ni torture post-mortem ni sévices sexuels. À ce sujet, on n’a pas retrouvé non plus de traces d’éjaculation autour des corps, ce qui laisse supposer que l’on n’a pas affaire à un maniaque sexuel. À noter que, pour l’instant, son terrain de chasse se cantonne à Brest même. À moins de le mettre hors d’état de nuire dans les heures qui viennent, il est à craindre, s’il poursuit sur le même rythme, qu’il passe à l’action dans les deux jours.


Le commandant Ostrowieczky lista le travail des prochaines heures : approfondir l’enquête sur l’entourage des victimes, notamment médical, et le voisinage, fouiller leur passé, interroger le fils de madame Tibère à son arrivée de Tahiti, idem pour l’ex-mari et le frère d’Éliane Belc’h. Il chargea particulièrement Kader Rahman d’essayer de remonter la piste de l’arme du crime. Des Makarov PP sur le territoire français ne devaient pas être légion.


— Avant de lever la séance, Sauvat, vous me secouez les toubibs. J’aimerais avoir les rapports définitifs des autopsies le plus vite possible.


— Vous savez qu’ils sont débordés en ce moment et manifestement en sous-effectif.


— Ne soyez pas naïf, Sauvat, on est tous en sous-effectif. Je pense que ces deux cas ne doivent pas être trop difficiles. Trois balles pour l’un, sept pour l’autre. Essayez de voir également si les commissariats des quartiers respectivement concernés n’ont rien relevé de particulier les nuits des meurtres. Quant à moi, je monte voir le patron pour la gestion de la presse.




VI


À l’image du commandant Ostrowieczky, son bureau était impeccablement rangé. Aucun dossier n’encombrait sa table de travail. Même les câbles de son ordinateur étaient raccourcis par des élastiques pour éviter tout déroulement anarchique. Posés à sa droite, un bloc de papier et un stylo accompagnaient un cadre avec les photographies de ses filles. Au plan de Brest accroché au mur, aux notes de service punaisées, le policier avait préféré des reproductions de toiles de Teofil Ociepka, Maksymiliam Gierymski et Wadyslaw Strzewski. À un collègue un peu trop curieux, il avait répondu que c’était sa manière à lui de ne pas oublier que sa famille venait d’un petit port de la Baltique au nord de Szczecin en Pologne.


Né en Lorraine, Ostrowieczky avait fait son droit à Strasbourg avant d’entrer dans la police. Après plusieurs postes, il avait été nommé à Brest depuis un peu plus de trois ans. Lui et sa famille se plaisaient ici. Peu à peu, il avait appris à apprivoiser les Finistériens. Il comptait quelques amis précieux qui lui avaient fait connaître la région. Avec l’un d’eux, il s’était mis à la voile. Rien ne lui plaisait plus que de prendre un dériveur pour partir de la grève du Moulin Blanc et cingler vers la rade.


Lionel Hurtin, professeur d’astrophysique, ne s’intéressa pas aux reproductions du policier. Sans qu’on l’y invite, le tout petit bonhomme au visage rond alla directement s’asseoir. Ses yeux cachés derrière de fines lunettes à monture d’argent semblaient tout le temps en mouvement.


Il râla d’avoir été dérangé un samedi, poussant le commandant Ostrowieczky à s’excuser. Il bougonna une nouvelle fois puis, en soupirant, examina longuement les deux messages et les photographies des cadavres avant de relever la tête vers le commandant Ostrowieczky.


— Qu’en pensez-vous, Professeur ?


— Je ne sais pas trop par où commencer. Que voulez-vous savoir ?


Le policier hésita un instant.


— Le Triangle et le Petit Lion sont bien des constellations ?


— Exact.


— Combien y a-t-il d’étapes entre les deux ?


Le professeur Hurtin sortit de sa sacoche en cuir une représentation des étoiles et constellations de l’hémisphère boréal et la posa devant le policier.


— Votre assassin écrit dans le premier message : du Triangle au Petit Lion etc.


Il indiqua du bout de son doigt les deux constellations sur la carte.


— Dans son second message, reprit Lionel Hurtin, il dessine Cassiopée qui est ici et nous annonce que sa prochaine étape est l’étoile Polaire. On peut donc supposer que sa prochaine victime sera symbolisée par la constellation Petite Ourse dont l’étoile Polaire fait partie. De cette constellation à celle du Petit Lion, il n’y a que la Grande Ourse qui se trouve sur sa route, conclut-il en faisant glisser son doigt sur le document.


— Si je vous suis bien, cela voudrait dire un total de cinq étapes.


— Ce n’est pas si simple.


— Expliquez !


— Eh bien, nous pouvons dire cinq étapes si nous considérons l’univers sur deux plans : l’un vertical, l’autre horizontal.


Stanislas Ostrowieczky tiqua. Sans se perturber, l’astrophysicien poursuivit son explication:


— Or, l’univers est en trois dimensions. Je ne suis pas certain que la route logique entre la constellation du Triangle et celle du Petit Lion soit celle évoquée par votre assassin.


— En conclusion ?


— En conclusion, nous n’avons pas affaire à un spécialiste de la question. Mais plus certainement à un individu qui a bêtement regardé une carte du ciel et a tracé sa route sans se poser de question, extrapola Hurtin.


Le commandant Ostrowieczky tapotait nerveusement son stylo sur le bureau.


— Sur les messages eux-mêmes, avez-vous relevé quelques particularités ?


Lionel Hurtin relut à voix basse les deux petits textes : « Du Triangle au Petit Lion, j’épinglerai les âmes enfin purifiées – Sur la route de l’étoile Polaire, Cassiopée, tel un trône accueillera l’un des élus. »


— Comme je vous le disais à l’instant, la prochaine étape semble être la Petite Ourse. Il dit que Cassiopée est un trône, ce qui n’a rien d’étonnant puisque vulgairement et, de tout temps, on appelait cette constellation le Trône ou la Chaise.


— Parlez-moi de ces différentes constellations... demanda le policier en ne cessant pas de prendre des notes.


— La première chose à savoir est qu’on a découvert à ce jour quatre-vingt-huit constellations. Constellations qui sont tout simplement des groupes d’étoiles reliées entre elles par des lignes imaginaires. Dans le cas de la constellation du Triangle, située sous la constellation d’Andromède, elle est composée de trois étoiles, comme votre client l’a parfaitement symbolisé sur sa victime.


Stanislas Ostrowieczky examina avec attention le petit professeur. Emporté par sa passion, il semblait avoir oublié qu’ils travaillaient sur des meurtres.


— Il y a peu à dire, poursuivait-il, si ce n’est que la principale étoile qui la compose est une naine située approximativement à 64 années-lumière de la Terre.


— Une naine ? Qu’est-ce qu’une naine ?


— Pour faire simple, les étoiles se divisent en deux grandes catégories : les étoiles naines, comme notre soleil, à assez forte densité et à température superficielle élevée, et les étoiles dites géantes, à densité beaucoup plus faible et à rayon beaucoup plus grand, le tout pour des masses équivalentes. Il y a aussi les super-géantes, mais je ne sais pas s’il est nécessaire d’aller aussi loin dans le détail, s’amusa Hurtin devant l’air égaré du policier.


— Non, non ! Continuer sur la constellation du Lion, je vous en prie...


Alors que le professeur continuait son explication, le commandant vérifia la taille de Mathilde Tibère, la première victime : 1 mètre 54. « Petite mais pas naine, surtout pour sa génération », pensa-t-il.


— Le Triangle est surtout connu par le fait qu’il contient la grande nébuleuse spirale Messier trente-trois qui est tout à fait remarquable.


— Définition d’une nébuleuse ? s’enquit le policier. Définition simple, s’entend.


— Une nébuleuse est un nuage composé de gaz et de poussière qui provient de l’explosion d’une étoile, nova ou supernova, ou encore qui est le futur berceau d’une étoile.


Stanislas Ostrowieczky n’osa demander ce qu’étaient une nova et une supernova.


— Dans le cas du second meurtre, l’assassin a “dessiné” Cassiopée sur le torse de sa victime. Cassiopée a été observée pour la première fois par L’astronome Thyco Brahé en 1572. Au vu de sa forme, on l’appelle vulgairement le W du ciel. Située au milieu de la voie lactée, Cassiopée était, suivant la légende, l’épouse de Céphée et la mère d’Andromède...


— Et la Petite Ourse qui serait la prochaine étape du tueur ? le coupa le commandant.


— Ah, la Petite Ourse et son étoile Polaire : Polaris, Alpha Ursuae Minoris ! Elle a toujours fait rêver. Elle sert de guide. L’étoile Polaire est une géante située à 470 années-lumière de nous. Sinon, il n’y a pas grand-chose à dire sur cette constellation que l’on a parfois du mal à distinguer.


— Si l’on suit la logique du tueur en série, et si je vous ai bien compris, la quatrième escale du meurtrier serait la Grande Ourse...


— Parfaitement, opina Lionel Hurtin. La Grande Ourse avec sa forme si caractéristique de chariot. Elle est formée de sept étoiles : Benetnash, Mizar, Alioth, Megrez, Phekda, Merak et Dubhe. Cette dernière est la plus brillante et...


Le commandant Ostrowieczky poursuivit un moment sa conversation avec le professeur Hurtin. Celui-ci lui apprit entre autres que l’on retrouvait la trace de la constellation du Petit Lion dans un traité d’astronomie de Jean Hévélius datant de 1690... Le petit homme était intarissable. Ostrowieczky fut presque obligé de le mettre à la porte de son bureau.




VII


— Je suis désolé de perturber votre début de weekend, Docteur, avait commencé Stanislas Ostrowieczky en accueillant le docteur Astrid Berney-Chevin.


Le policier avait laissé la psychiatre seule une petite heure afin de prendre connaissance du dossier.


— C’est difficile de se faire une opinion.


— Je le sais bien. Je vous demande simplement un premier avis à chaud, pas des conclusions. Vous aurez tout loisir de nous fournir une analyse plus détaillée dans les jours à venir. Mais le temps presse, si vous pouviez nous donner quelques indications, quelques pistes...


La psychiatre sembla hésiter. Elle passa sa jambe droite sur la gauche et joignit les mains sur ses genoux.


— Avez-vous trouvé une relation quelconque entre les victimes ?


— À ce stade de l’enquête, non. Tout laisse à penser qu’il les choisit au hasard.


— Il n’y a jamais de hasard, murmura le docteur. Elle inspira profondément avant de poursuivre :


— Vous êtes face à un individu qui a un rapport fort au symbolique.


— Quand vous dites individu, vous pensez à un homme ?


Il n’avait pas fini de formuler sa question qu’il se dit qu’elle était idiote. Dans son esprit, l’assassin ne pouvait être qu’un homme.


— Je dirais plutôt oui. Le Triangle est un symbole féminin, plutôt une personnification de la mère d’ailleurs. Il évoque également la purification et les deux victimes sont des femmes. Tout cela me fait penser à un rapport conflictuel à la mère.


— Je ne comprends pas très bien...


— Je vais vous donner un exemple contraire. Si nous étions confrontés à un individu ayant subi des violences sexuelles enfant, sa vengeance, ou son œuvre de purification comme il l’appelle, ne se serait pas tournée vers des femmes, sauf si son bourreau avait été une femme. Ce qui est rarement le cas dans les affaires d’inceste ou de pédophilie. Les femmes peuvent être complices, mais passent rarement à l’acte elles-mêmes.


— Je vois...


— Sa manière d’agir, de ne laisser aucune trace et d’annoncer qu’il va continuer à tuer laisse à penser à une personnalité narcissique. Il a une grande confiance en lui. Il se croit certainement invulnérable. Le fait qu’il s’attaque à des personnes très faibles, une vieille femme et une seconde, handicapée, qui se déplace avec des béquilles, laisse deviner un manque d’empathie totale envers ses semblables. Autrement dit, il est incapable de ressentir la détresse de quiconque, même malade. Il peut même les détester.


— L’absence d’agression sexuelle a-t-elle une signification particulière ? questionna Stanislas Ostrowieczky.


— Comme je vous le disais au début de cet entretien, cela renforce l’idée du rapport conflictuel à la mère. On peut également y voir une forme de castration, mais pas d’impuissance physique car, sinon, il s’en serait pris à des femmes plus jeunes et plus appétissantes... au sens que notre société actuelle donne à ce terme. Non, je pense qu’on a plus affaire à un idéaliste qui poursuit un dessein, une quête philosophique.


Un silence lourd s’instaura entre eux.


— À chaud, je ne peux malheureusement pas vous dire autre chose. Laissez-moi quelques jours pour étudier le dossier et surtout communiquez-moi tout nouvel élément.


— J’espère sincèrement que je n’en aurai pas d’autre. Cela signifierait qu’on a mis ce tueur hors d’état de nuire.


— Je ne veux pas gâcher votre optimisme, mais c’est un individu décidé et intelligent. Il continuera jusqu’à atteindre le but qu’il s’est fixé. Et n’attendez pas de lui qu’il fasse une erreur. Il a dû tout prévoir, jusqu’aux moindres détails.


— Ils en font tous. Un jour ou l’autre.




VIII


Stanislas Ostrowieczky et ses hommes attendaient tous avec anxiété cette nuit du dimanche au lundi. Si L’Astronome tuait toutes les soixante-douze heures comme cela avait été le cas entre les deux premiers meurtres, alors, il sévirait une nouvelle fois cette nuit. Mais où ? Qui menaçait-il ? Préparait-il ses crimes à l’avance ou bien se laissait-il guider au petit bonheur la chance ? La méthode du tueur en série paraissait trop précise au commandant Ostrowieczky, trop préparée pour que le hasard intervienne d’une quelconque manière.


C’était la première fois qu’il était confronté à ce genre de prédateur. Le jeudi soir, Stanislas Ostrowieczky se fit livrer une pizza au bureau et décida d’y passer la nuit et d’attendre. S’il était rentré chez lui, il n’aurait pas trouvé le sommeil. Ostrowieczky avait forcé les autres membres de l’équipe à prendre quelques heures de sommeil. Ces dernières heures, ils avaient peu dormi et n’avaient pas ménagé leur peine. Seuls Laville et Sauvat étaient aussi restés à l’hôtel de police dans l’attente d’un éventuel événement. Tous les hommes sur le terrain avaient été mis en alerte, les patrouilles multipliées. Il ne restait plus qu’à patienter.


Ostrowieczky ingurgita sa napolitaine rapidement avant d’appeler ses filles pour leur souhaiter une bonne nuit. Pour tromper l’attente, il décida de relire tout le dossier et notamment les éléments récoltés ces dernières trente-six heures. La balistique avait confirmé qu’il s’agissait bien de la même arme : un Makarov PP. De leur côté, les hommes du labo avaient comparé avec succès le papier, les cordes et l’encre utilisés par L’Astronome. Pas de doute là non plus.


Le lieutenant Rahman avait interrogé le fils de madame Tibère de retour de Polynésie et Nathalie Fraire s’était chargée de l’ex-mari d’Éliane Belc’h. Ostrowieczky relut avec intérêt les déclarations des entourages et de la famille des deux victimes, elles ne faisaient que confirmer les portraits des deux malheureuses, sans donner le moindre début de piste quant à leur agresseur. Il n’y avait, pour le moment, aucun lien entre Mathilde Tibère et Éliane Belc’h.


En soupirant, Stanislas Ostrowieczky attrapa sur une pile de dossiers les rapports des commissariats de quartiers sur les nuits des meurtres. Il posa sa veste de costume, se cala le plus confortablement possible dans son fauteuil et allongea ses jambes sur son bureau. Machinalement, il tâta son nœud de cravate pour en vérifier l’état. Comme d’habitude, il était parfaitement symétrique et serré juste ce qu’il fallait. Ni trop ni trop peu.


Il relut la liste des événements survenus la nuit du meurtre dans la ville de Brest:


« - 18 heures 34 : accident de la circulation au carrefour de la rue du docteur Bouquet et de la rue de Quimper (vélo contre camionnette Ford Transit de livraison immatriculée dans le 29).


- 19 heures 12 : une vieille dame agressée devant la gare (suspect arrêté un peu plus tard).


- 19 heures 58 : accident de la circulation, Rue du professeur Langevin, entre deux véhicules immatriculés dans le Finistère de marques Audi A3 et Peugeot 206.


- 20 heures 34 : enlèvement par la fourrière d’un véhicule Mercedes C220 immatriculé dans le Finistère, garé devant une sortie d’immeuble, Rue Victor Hugo.


- 21 heures 12 : intervention sur un véhicule de marque Citroën Xsara immatriculé dans le Morbihan, stationné Rue Marcel Dufosset et dont l’alarme s’était déclenchée accidentellement.


- 21 heures 54 : enlèvement par la fourrière d’un véhicule de marque Dodge Durango, immatriculé en Suisse, qui gênait la sortie du garage d’un médecin, Rue Jules Collières.


- 22 heures 29 : Dispute dans un restaurant de Recouvrance. »


Ostrowieczky connaissait bien l’établissement. Il y dînait régulièrement en amoureux avec sa femme quand ils réussissaient à faire garder leurs enfants.


« - 23 heures 44 : Agression Quai de la douane. Un blessé léger transféré à l’hôpital.


- 00 heure 04 : Déclaration de vol d’un véhicule Mercedes E270 dans le quartier Saint-Pierre.


- 00 heure 21 : Tapage nocturne Rue François Garnier.


- 02 heures 13 : Dispute de voisinage Rue Georges Leygues.


- 04 heures 32 : Déclaration de vol d’un véhicule de marque Renault Laguna sur les quais.


- 06 heures 22 : Accident de la circulation Boulevard de l’Europe entre un véhicule de marque BMW immatriculé dans le département du Finistère et un camion de la compagnie SVBM basé à Argenteuil dans la banlieue parisienne. »


Sur les pages suivantes, Stanislas Ostrowieczky pouvait prendre connaissance du détail de chaque événement. Il s’étira. Cette lecture n’avait rien de passionnant. Il jeta un œil à sa montre, il n’était pas 22 heures. Il s’accorda une pause et rendit visite à Sauvat et Laville par acquit de conscience. Il savait parfaitement que, s’il s’était passé quoi que ce soit, il aurait été prévenu dans la minute même, mais... c’était plus fort que lui !


Ostrowieczky passa prendre une eau minérale au distributeur situé sur le palier avant de rejoindre son antre. Il s’attaqua au rapport de la nuit de l’assassinat de madame Belc’h.


« - 18 heures 46 : Accident de la circulation Rue de Valmy entre un véhicule Renault Clio et un véhicule Peugeot 207 immatriculés dans le 29.


- 19 heures 22 : Agression dans un bus de la ligne 11 à l’arrêt Le Greco.


- 20 heures 02 : Accident Route du Vieux Saint-Marc entre un véhicule Renault Clio immatriculé dans le Finistère, un véhicule Volkswagen Golf immatriculé le Finistère et une camionnette Renault Trafic immatriculée dans les Côtes-d’Armor.


- 20 heures 20 : Vol avec violences Rue de Siam.


- 21 heures 15 : Bagarre dans un bar de la place de La Porte.


- 21 heures 40 : Accident de la circulation entre un véhicule Renault Scénic immatriculé dans le Finistère et un scooter de livraison à l’angle des rues Conseil et Coat ar Gueven. »


Le commandant Ostrowieczky remarqua la notation manuscrite « pizza » à la suite de scooter de livraison.


« En voilà un qui est soit très consciencieux, soit débutant. »


« - 22 heures 30 : Opération de contrôle Rue de Siam. »


- 23 heures 46 : Cambriolage Rue de Royan.


- 00 heure 30 : Plainte pour violences conjugales Rue François Rivière.


- 01 heure 13 : Tapage nocturne Rue Pierre Loti.


- 01 heure 29 : Enlèvement par la fourrière d’un véhicule gênant Rue Jean-Jaurès.


- 02 heures 21 : Bagarre entre SDF Quai Armand Considère.


- 03 heures 44 : Bagarre entre SDF Rue Jean-Marie Lebris.


- 06 heures 56 : Vol d’un véhicule Peugeot 308 Boulevard Camille Desmoulins. »


Stanislas Ostrowieczky n’examina même pas les fiches détaillées qui accompagnaient le listing. Comme pour la nuit du premier meurtre, il ne s’était rien passé de particulier la nuit où L’Astronome avait assassiné Éliane Belc’h. Il hésita mais décida de ne pas relire à nouveau le listing des procès-verbaux dressés pour infractions routières. Il l’avait demandé, par acquit de conscience, mais après une première analyse, celui-ci ne lui avait rien apporté.


À une heure du matin, le commandant Ostrowieczky descendit prendre l’air quelques minutes, les mains dans les poches, les yeux tournés vers les étoiles. En remontant, il s’arrêta un moment discuter avec Sauvat et Laville qui grillaient cigarette sur cigarette. De retour dans son bureau, il se plongea pour la troisième fois dans les rapports des autopsies. Son coup de gueule avait porté ses fruits et, en fin d’après-midi, il les avait enfin reçus. Comme à son habitude, les rapports du docteur Mallard étaient d’une grande clarté :


« ... En résumé, pour Mathilde Tibère, la balle numéro un a cassé une côte avant de perforer la veine iliaque, provoquant une très forte hémorragie. La balle numéro deux a transpercé le foie et la troisième a provoqué des lésions dans le secteur de l’estomac avant de se ficher dans la colonne vertébrale. Dans le cas d’Éliane Belc’h, le tueur a tiré sept balles dans le torse de sa victime. Les poumons, le cœur, le foie, entre autres, ont été touchés. Deux des projectiles ont été retrouvés dans la colonne vertébrale entre... » En relisant les conclusions du médecin légiste, le commandant Ostrowieczky revit la poitrine d’Éliane Belc’h avec le mamelon de son sein pointant entre les deux orifices laissés par les balles. Comme lorsqu’il avait débarqué dans l’appartement de la rue de Siam, cette vision le mit mal à l’aise. Il finit par s’endormir, la tête posée sur les écrits du docteur Mallard.


C’est à 5 heures 45 que Laville réveilla Ostrowieczky avec un café. D’un regard, son adjoint lui fit comprendre qu’il n’y avait toujours rien. Le commandant Ostrowieczky passa une main sur ses joues mal rasées. Il enleva sa cravate, déboutonna sa chemise et partit asperger son visage d’eau fraîche. À 9 heures, il fallut bien se rendre à l’évidence : L’Astronome n’avait pas frappé cette nuit. Le commandant Ostrowieczky s’étonna à hésiter entre soulagement et déception. Comme si le fait que la bête n’ait pas bougé laissait planer une menace encore plus lourde. Dans cette affaire, il n’avait vraiment aucun élément auquel se raccrocher, même pas le rythme auquel le tueur sévissait.


En début de semaine, le commandant Ostrowieczky reçut le rapport du docteur Berney-Chevin. La psychiatre n’apportait aucune modification notable par rapport à sa première analyse. De même, l’analyse ADN leur apporta la confirmation attendue. Les cheveux retrouvés dans la main d’Éliane Belc’h étaient identiques à ceux trouvés entre les doigts de Mathilde Tibère. Comment se faisait-il qu’un homme aussi prudent que L’Astronome ait laissé derrière lui un tel indice à deux reprises ? Cette question trotta dans la tête de Stanislas Ostrowieczky toute la journée du mardi.




IX


À Nantes, loin des préoccupations du commandant Ostrowieczky, Victor Monteverdi et Antoine Malverne vaquaient à leurs occupations. Le policier en congé sabbatique poursuivait la rénovation de son appartement et bataillait avec un réseau électrique récalcitrant et fantaisiste. Comme convenu, les deux amis s’étaient retrouvés pour un match de tennis. Le policier avait débarqué au club, au volant de son nouveau tout-terrain. Très fier de cette acquisition, il avait fait l’article à Antoine Malverne pour qui les voitures n’avaient aucun intérêt.


— Du moment qu’elles ont quatre roues et qu’elles ne tombent pas en panne, se plaisait-il à affirmer.


Victor Monteverdi lui décrivit par le menu toutes les caractéristiques de son Land Cruiser. Son ami dut faire preuve de beaucoup de persuasion pour réussir enfin à le traîner sur le court. Antoine Malverne avait remporté le match de tennis très facilement. Il ne savait pas si c’était la victoire ou la colère de Monteverdi qui l’avait le plus amusé.


Le dimanche, profitant d’un rayon de soleil, Antoine Malverne et sa femme Marie, accompagnés de leurs deux enfants, Margot et Tanguy, avaient poussé jusqu’à La Baule. Sur la plage, malgré le vent, Antoine et son fils avaient entrepris une partie de football endiablée pendant que les filles ramassaient des coquillages.


En soirée, Antoine Malverne téléphona à sa sœur Claire, de six ans sa cadette. Ils n’avaient jamais fait beaucoup de choses ensemble, mais cela ne les empêchait pas d’être très proches l’un de l’autre. Claire venait de temps en temps à Nantes, elle avait une vraie complicité avec sa belle-sœur. Elle en profitait pour gâter sa nièce et son neveu, au grand dam des parents. Elle les pourrissait d’autant plus que, à trente-quatre ans, elle était toujours célibataire et n’envisageait pas de fonder une famille. Elle donnait priorité à son travail de responsable dans une association humanitaire. Partie aux quatre coins de la planète huit mois par an, elle ne revenait en France que pour trouver des fonds afin de monter de nouveaux projets.


— Comment vas-tu ?


— Très bien.


— Tu restes en France un moment ?


— Malheureusement oui. Encore au moins deux mois, si tout va bien.


— Et après, petite sœur ?


— Direction le Rwanda.


— Dis-moi, si tu es là, tu pourrais descendre passer quelques jours à Nantes. Papa doit passer nous voir...


— Je sais, tu me l’as déjà dit, mais je ne crois pas que ce soit possible, j’ai vraiment trop de travail.


Le frère et la sœur poursuivirent leur bavardage pendant une dizaine de minutes, avant que la femme d’Antoine Malverne ne prenne un long relais.


— De vraies pies, les bonnes femmes ! bougonna le météorologue.




X


Le vent de nord-ouest annonciateur de nouvelles pluies s’était renforcé. La nuit sans lune était sombre. Dans la crique minuscule, on entendait les vagues s’écraser contre les rochers. Les doigts protégés par de fins gants en latex retirèrent la veste grise, puis la chemise aux fines rayures bleues. Ils les déposèrent à quelques mètres, un gros galet posé dessus pour empêcher le vent de les éparpiller. Ils fouillèrent la poche du pantalon pour en extraire un trousseau de clés et de la menue monnaie. Les doigts calèrent tant bien que mal la chaise le plus haut possible afin d’être à l’abri de la marée montante. Ils installèrent avec difficulté le corps dessus. À l’aide de fines cordes, pieds et mains furent liés. Alors qu’ils attachaient la cheville droite au pied de la chaise, les doigts serrèrent si fort que le pied prit un angle étrange, laissant échapper un claquement inquiétant. Ils relâchèrent la pression.


Le feutre traça la constellation de la Petite Ourse sur le poitrail maigre, recouvert de poils gris. Les doigts enveloppés de latex se glissèrent dans des gants en cuir. Ils pointèrent le pistolet muni de son silencieux et appuyèrent sur la gâchette à sept reprises. Sept fois, autant qu’il y avait d’étoiles composant la constellation de la Petite Ourse. À la lumière de la torche, les doigts vérifièrent le résultat. Goutte à goutte, le sang s’écoulait des blessures, souillant déjà le pantalon de la victime avant de maculer les galets de la crique.


Avec méthode, les doigts enfouirent, dans un sac de sport, un verre, une bouteille d’eau, un feutre noir, le Makarov PP et son silencieux, les gants en cuir, les douilles... Les doigts fermèrent les yeux de la victime et agrafèrent à son pantalon un carton de correspondance. Le petit bout de carton claqua dans le vent. De peur que le vent ne l’emporte, les doigts rajoutèrent deux agrafes. Ils éteignirent la lampe de poche.


L’ombre regagna la voiture qui s’engagea sur l’avenue de la Pierre-Longue. À cette heure de la nuit, la voiture ne croisa qu’un seul véhicule à l’entrée du Croisic. Elle se gara tout près de la gare. Se gardant du mieux qu’elle le pouvait de toute source lumineuse, l’ombre rejoignit la rue des Canons, puis la rue Barzile avant de prendre à gauche dans la rue du Vieil Hôpital. Un chien aboya, forçant l’ombre à accélérer le pas. Elle bifurqua dans la rue de Kervenel en rasant les murs. Elle avait repéré, au milieu du trousseau, la bonne clé et l’ombre fut rapidement à l’abri entre les quatre murs d’une petite maison.
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